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Baldarin en a marre. Voilà des jours qu’il sillonne la forêt en tous sens, en vain. Épuisé et à bout de tout, il s’est assis sur une grosse pierre et soupire. Distraitement, du bout des doigts, il suit les aspérités du rocher. Le coeur gros, indifférent à l’environnement, il retient à grandpeine ses larmes.

Un regard à sa tenue lui arrache un autre soupir. Les ronces ont eu raison de sa belle tunique rouge brodée, héritage de son arrièrearrièregrandpère, ses bottes en écorces de bois rares sont trouées, il a perdu sa flûte fétiche et son capuchon est déchiré. Mordu par tous les insectes volants des alentours, son visage le démange atrocement, et l’escalade d’un rocher aux arrêtes méchamment tranchantes lui a coûté au moins dix écailles. Pour couronner le tout, ses dernières provisions sont digérées depuis belle lurette et sa gourde est vide.

Cependant, tous ces malheurs ne représentent rien en comparaison du terrible sentiment d’échec qui l’habite. Par sa faute, tout son peuple est perdu. Il avait jusqu’à la pleine lune pour trouver le Papyrus Sacré permettant de sceller le Grand Pacte de Paix. Acte indispensable à la pérennité de la vie sur terre, et devant être renouvelé pour une période de trois millénaires.

Malheureusement, en cette nuit naissante, l’astre affiche déjà son disque dans le ciel, et Baldarin n’a pas la moindre idée de l’endroit où peut bien se trouver ce maudit papier.

En effet, contre toute attente, il a été chargé de cette mission d’une importance capitale.

Le soir même de la sentence, bien qu’il ait toujours eu en horreur de se promener seul une fois la nuit tombée, on lui avait remis des provisions et indiqué un chemin s’enfonçant dans la partie la plus sombre de la forêt, là où jamais personne n’avait osés’aventurer. Ensuite, sous le poids de centaines de regards inquiets, il avait dû quitter les siens.

En cas de réussite, tous les honneurs retombent sur le peuple du vainqueur, mais en cas d’échec, tous sont bannis. Toute cette histoire n’a jamais vraiment subjugué Baldarin, et à cause de sa mauvaise mémoire, il a même oublié en quoi le Papyrus Sacré est si important pour le renouvellement du Grand Pacte de Paix. En revanche, il sait ce que signifie être banni, et un sentiment d’angoisse terrible l’a saisi et ne l’a plus quitté depuis son départ.

Baldarin est un mjin, l’un des derniers peuples premiers vivant dans le secret de la forêt d’Ynaël, inaccessible aux humains. Comme celui de ses semblables, le corps de Baldarin est petit, trapu, musclé et plutôt velu, sauf sur les mollets et l’intérieur des avantbras, recouverts eux d’écailles moirées. Leurs grands yeux bruns et ronds, bordés d’une rangée de cils sombres et interminables, donnent une touche de naïveté à leur visage taillé à la serpe. Les pieds et les mains des mjins sont spatulés et se terminent par de longs ongles épais, toujours curés avec soin. Traditionnellement, les mjins sont vêtus d’une tunique à capuche rouge en étoffe soyeuse rehaussée de broderies en fil d’or, et portent de nombreux bijoux en argent fin dont ils semblent raffoler. Ils attachent un soin particulier à leur apparence, et ce souci contraste étrangement avec l’aspect bourru de leur morphologie. Très endurants, ils sont capables de parcourir de longues distances par tous les temps, et de soulever de lourdes charges sans en ressentir la moindre fatigue. Plus habilement que bien d’autres, ils savent manier les troillats, sortes de gourdins en bois dur, qu’ils font tournoyer audessus de leur tête en poussant des cris stridents. Ces attributs feraient des mjins de redoutables combattants, courageux et puissants, si leur tempérament était belliqueux, mais il ne l’est pas, bien au contraire. Leurs manières avenantes et affables en ont même dérouté plus d’un, s’attendant à moins de délicatesse de la part d’êtres au physique si rustre et peu gracieux. En outre, ils affichent un air toujours surpris et ébahi devant tout ce qui est pourtant très habituel, et donc passurprenant du tout. L’on peut même dire que la caractéristique indiscutable des mjins est leur capacité d’émerveillement. Ou plus exactement, leur incapacité de nonémerveillement. Un rien leur offre l’occasion de s’extasier, et ils peuvent passer des heures accroupis près d’un buisson, à observer des détails insignifiants, s’étonnant des pierres, des plantes, des insectes, de n’importe quoi. Ces façons en agacent beaucoup, et nombreux sont ceux préférant opter pour un détour, s’il leur vient à apercevoir un mjin sur leur chemin.

Toutefois, pour l’instant, le regard de Baldarin est éteint. Toujours assis sur sa grosse pierre, seul élément rassurant loin à la ronde, il guette la lune. Elle se découpe toujours plus nettement dans la nuit, enveloppant peu à peu toute la végétation. Les rares oiseaux colorés sont allés se cacher, laissant pour quelques heures le champ libre à leurs cousins nocturnes. Tous les sons se sont apaisés, et seuls les reniflements sonores de Baldarin, laissant maintenant libre cours à son désespoir, troublent le calme.

Alors que d’habitude les arbres observent les allées et venues avec bienveillance, ici tous leurs yeux sont clos. Cette partie de la forêt semble être d’un autre monde. Elle respire le maléfice. Tout n’est que murmures et ombres furtives. Les animaux sont agressifs ou peureux, les ronces et les lianes plus nombreuses que partout ailleurs.

N’ayant plus sa flûte, Baldarin se met machinalement à fredonner sa mélodie composée en l’honneur des arbres, qu’il affectionne particulièrement. Plus que tout il aime ces instants magiques passés en leur compagnie, où à travers les vieilles écorces il voit luire des pupilles chargées de tant d’histoires.

Toujours perché sur sa pierre, il s’abandonne maintenant tout entier à son chant. Sa voix vibrante prend de l’assurance et s’envole avec puissance, défiant les ombres de la nuit.

Soudain, il se tait et son coeur se met à battre la chamade. Durant un instant, il a cru entendre une longue inspiration, semblable à celles qu’émettent les vieux arbres lorsqu’ils se réveillent. Il tend l’oreille, mais ne perçoit aucun son. Il reprendsa mélopée, tous les sens aux aguets. Quelques minutes s’écoulent, puis à nouveau il entend un souffle, puis un deuxième et encore un troisième ! Fou de joie à l’idée de rencontrer un vieil arbre ami après les semaines de solitude passées dans cette forêt de malheur, il a sauté de sa pierre et court à perdre haleine en direction de l’endroit d’où proviennent les respirations. Seraitil possible que finalement il y ait de vrais arbres en cette forêt ? Soudain, il s’arrête. Il vient de débarquer dans une clairière bordée de vieux chênes en train de s’éveiller.


	 La clairière des Grands Elfes ! s’exclametil.


Souvent, bien que ne l’ayant luimême jamais vue, son prof en a parlé. Le nez en l’air, Baldarin hume les odeurs inconnues en observant ce lieu étrange. Les racines de la majorité des troncs forment de curieuses arabesques. Le jeune mjin se souvient vaguement avoir entendu qu’elles relatent l’histoire elfique dans la langue primordiale, de la chute du roi Duhr au couronnement de Tahée, en passant par la grande lutte contre les démons et le retour à la paix. Quoi qu’il en soit, toutes ces racines qui tour à tour s’enlacent, se repoussent, s’effleurent pour mieux se séparer ensuite, offrent un spectacle fort rare et saisissant. Les troncs sont hauts et les couronnes de feuilles si étroitement tissées, que même en plein jour la lumière doit peiner à s’infiltrer. Bien que l’endroit soit d’une rare beauté, l’atmosphère y régnant n’invite guère à l’insouciance. En effet, il y a fort longtemps, les elfes ont choisi cet endroit, le plus reculé, inaccessible et mystérieux connu de leur peuple, pour y ériger une tombe. Même si les lichens ont adouci ses contours au fil des ans, sa présence alourdit l’atmosphère de la clairière. C’est un monument très simple mais gigantesque, composé d’une grande pierre plate enfoncée à même le sol. Avec le temps, les symboles étranges nervurant sa surface se sont estompés. Pourtant, deux serpents incrustés dans la pierre restent parfaitement visibles. Étonnamment, aucune ronce, aucune mousse ne les a atteints. Leurs corps, d’un métal gris, sont disposés parallèlement l’un en dessous de l’autre, formant deux vagues. De petites pierres sont incrustées en guise d’yeux. Le mjin ne peuts’empêcher de toucher ces petits corps, et d’en apprécier les minuscules gravures avec l’ongle de son index.

Puis, il le voit. Simplement là, posé à même le sol, comme s’il n’attendait que lui.


	 Le Papyrus Sacré ! s’exclametil ébahi.


Baldarin n’en croit pas ses yeux et se met à pleurer, de bonheur cette fois, en pensant aux siens, à la vie pouvant à nouveau être belle, insouciante. Trop heureux, baignant dans un sentiment de soulagement, accaparé tout entier par la contemplation de ce rouleau de papier qu’il désespérait de trouver après l’avoir maudit tant et plus, Baldarin ne s’aperçoit pas que juste audessus de lui une chose très étrange est en train de se produire. Par de petits mouvements réguliers, les serpents sont en train de s’extraire de la pierre tombale. Des lueurs s’échappent de leurs yeux, dérangeant furtivement l’obscurité avant de se perdre dans la nuit. Puis, d’un seul coup, leurs regards s’enflamment et brillent comme quatre diamants.

Un bruit assourdissant fait relever précipitamment la tête à Baldarin. Devant sa mine stupéfaite, la tombe s’est mise à trembler, menaçant de s’effondrer. Trop surpris pour reculer, il reste là, bouche bée, tenant son précieux papyrus serré fort contre lui. Soudain, il voit les serpents bien vivants, frétiller au pied de la tombe. Alors qu’il y a peu ils semblaient être fondus dans le métal le plus vil, ils rayonnent maintenant d’une lumière éblouissante. L’un d’eux semble coulé d’or, l’autre d’argent. Baldarin, hypnotisé, est incapable de tout mouvement. Devant lui, les reptiles s’enlacent. Les yeux dans les yeux ils se regardent en inclinant légèrement la tête. Doucement, avec beaucoup de tendresse, ils s’approchent et s’embrassent. Toute la scène est d’une grâce inouïe, et jamais Baldarin n’a assisté à quelque chose d’aussi touchant. Intuitivement, il sent qu’un amour intense unit les deux êtres, un amour pur et précieux comme rarement il en existe. Il serait resté des heures à contempler ce bonheur, si les tremblements de la terre ne s’étaient intensifiés, suivis d’un fracas à glacer le sang. Un grondement retentit, accompagné d’unesecousse plus violente que toutes les autres, manquant de peu de faire tomber le mjin. La terre s’est fendue en une large plaie, et elle engloutit la tombe toute entière, comme s’il ne s’agissait que d’un minuscule caillou. Aussitôt les serpents se séparent avec une agilité extrême. Celui de couleur solaire s’éclipse par la droite, tandis que celui de teinte lunaire disparaît par la gauche.

Impressionné comme jamais encore, ce qui est beaucoup dire pour un mjin, Baldarin se demande à quel étrange phénomène il vient d’assister, ne comprenant décidément plus rien à ce qui lui arrive. Il n’en est pourtant pas à la dernière de ses surprises, car une rumeur s’est élevée, et il voit des centaines de grands yeux s’ouvrir autour de lui. Tous les esprits des arbres sont en train de s’éveiller. Baldarin en ressent une joie profonde, mais il n’attend pas plus longtemps. Vite, il lui faut rentrer, car tout son peuple l’attend. Si tous seront heureux de son retour, il sait déjà que personne ne le croirait s’il en venait à parler de la clairière, de la tombe disparue et des serpents revenus à la vie. Qui d’ailleurs pourrait bien lui expliquer le phénomène auquel il vient d’assister?
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CosaMine a quatre bonnes raisons de ne pas être d’excellente humeur en ce matin du 2 mai à 8 h 04.

La première est que ce n’est pas n’importe quel matin, comme un dimanche par exemple, mais bien un lundi. Raison suffisante pour expliquer la mauvaise humeur de n’importe quel élève. Du moins un de ceux allant à l’école Renoir.

La deuxième est que le 2 mai est le jour de son anniversaire. Pas de quoi se réjouir cependant, car à cette occasion sa mère confectionne une roulade à la menthe, même pas cousine au dixième degré d’un vrai gâteau au chocolat. Impossible d’y échapper, à moins de déclencher une crise familiale.

La troisième est qu’il est 8 h 04 et qu’à 8 h 05 Mademoiselle Ruffieux, professeure d’histoire, fera son apparition. Malheureusement, Mademoiselle Ruffieux n’apprécie pas du tout CosaMine, et elle s’évertue à le lui faire sentir par tous les moyens.

La quatrième correspond à un sentiment diffus et désagréable de manque. CosaMine ne sait trop s’expliquer cette sensation d’ennui intense et de solitude profonde dont elle n’arrive pas à se débarrasser. Non pas qu’elle ne voie pas de sens à sa vie. C’est plutôt comme si on le lui avait arraché, et qu’elle ne sera en paix qu’une fois qu’elle l’aura retrouvé. Les journées s’écoulent donc comme une attente, et en secret elle aspire à autre chose. Oui, mais quoi ? Si seulement elle le savait ! Cependant ce n’est pas le cas. Comment dans ces conditions combler un vide si elle ignore ellemême ce qui lui manque ?

En plus elle a mal dormi, comme bien souvent. En effet, ses nuits sont rarement tranquilles, car un cauchemar récurrent la poursuit depuis des années.

Dans la classe, les pensées des élèves, telles des bulles de savon, traînent un peu partout. Tantôt hésitantes, tantôt indifférentes. L’entrée de Mademoiselle Ruffieux leur fait le même effet qu’une aiguille les transperçant.

Sans manquer à la coutume, elle adresse un regard noir à CosaMine en s’installant à son bureau. C’est une petite femme à la fois boulotte et maigrichonne, très bizarre, avec des cheveux assez longs mais noués « façon pas beau ». Elle débite sa leçon sur un ton monocorde qu’elle s’exerce depuis trentecinq ans à rendre lugubre et monotone à la fois.

Avant, pour éviter de mourir d’ennui, CosaMine avait pris l’habitude de dessiner pendant la leçon. En silence, sans déranger qui que ce soit. À travers toutes sortes de personnages, elle se racontait une histoire avec un petit « h » afin que la leçon de celle avec un grand « H » passe plus vite. Malheureusement, Mademoiselle Ruffieux s’était empressée de lui confisquer son matériel de dessin.

Donc, en ce début de leçon, CosaMine s’efforce de garder son attention sur les paroles de la prof, installée entretemps à son bureau, sa sacoche posée à côté d’elle, les mains croisées et ses petites lunettes rondes ajustées sur le nez pour commencer son récit.


	 Dans l’histoire de France, jamais il n’y a eu de reine seule. Les uniques femmes ayant eu accès à un poste comparable ne l’ont été qu’en tant que régentes. Aujourd’hui, nous allons nous intéresser à l’une d’entre elles : Brunehaut. Elle a été régente durant trois générations à l’époque mérovingienne. Tout d’abord pour son fils Childebert, puis pour ses petitsfils Thibert et Thierry, et finalement pour son arrièrepetitfils Sigebert. Son règne a duré plus de trente ans. Instruite, elle a constamment cherché à préserver les restes d’une conception romaine de l’État et de la justice. Elle a été l’inspiratrice de la décrétion de Childebert, texte organisant et modernisant la justice et la police, et réformant la loi salique. Finalement, sur l’ordre de Clotaire, elle a été torturée et mise à l’épreuve durant trois jours avant d’être écartelée. Cette mort violente lui a cependant assuré la postérité en nourrissant sa légende. Selon nos sources, elle était de caractère hautain, énergique, altier, belliqueux et rusé.


Pendant que la prof continue son monologue, CosaMine laisse ses pensées voyager. Bercée par le récit, son imagination lui invente des paysages grandioses, des épopées fantastiques, attribuant à Mademoiselle Ruffieux le rôle d’une fière dirigeante mêlée à de sanglantes intrigues. Dans des paysages tour à tour verdoyants, maritimes ou rupestres, défilent batailles et célébrations. Une ribambelle de gamins habillés de haillons et des moutons s’invitent même dans la classe. Il y a aussi des chèvres se permettant de mordiller la sacoche de Mademoiselle Ruffieux. Des artisans sont présents, et l’attention de CosaMine est captée par un créateur réalisant de superbes fibules. Le coeur battant, elle découvre un modèle en forme de disque avec incrustations. Elle propose les objets de son sac à l’artiste en échange de la fibule, absolument magnifique. Il examine sa trousse, ses cahiers, unpull… finalement son regard reste accroché à un paquet de chips. CosaMine le lui ouvre. Il goûte, et après quelques instants appelle sa nombreuse famille, afin que tous puissent en faire autant. Très vite, ce ne sont que bêlements et croquements de chips. Décidément, Mademoiselle Ruffieux devrait parler plus fort, CosaMine l’entend à peine. Convaincu de réaliser une bonne affaire, l’artisan lui fait comprendre qu’il accepte le troc. CosaMine tend la main pour recevoir la fibule.


	 CosaMine ! Encore en train de rêver ? Tu n'écoutes donc jamais ce que je dis ?


Elle n’en revient pas ! À l’instant même où elle allait se saisir de la fibule, SA fibule, voilà à nouveau cette prof qui s’en mêle. Il est définitivement impossible de rêver en paix dans cette école ! Toutes sortes de mots lui passent par la tête, mais elle préfère se taire. D’une part parce qu’elle est trop énervée, d’autre part parce qu’elle a déjà pu constater que Mademoiselle Ruffieux n’aime pas qu’elle réponde aux questions qu’elle lui pose.


	 Cette fois j’en ai plus qu’assez ! En trois semaines tu n’as toujours pas compris que j’exige de la concentration durant mes leçons !


Toute la classe est maintenant bien attentive. Plus de chuchotements, plus de bâillements ni de bêlements. Tous les regards sont fixés sur Mademoiselle Ruffieux dont la face est passée à une teinte nettement plus foncée, presque cramoisie. Ses poings sont crispés, et on voit qu’elle fait de grands efforts pour se contrôler. Pourtant, tous sont conscients de l’injustice, car CosaMine n’est de loin pas la seule à ne pas suivre la leçon. Alors que tous retiennent leur souffle en attendant le dénouement de la crise, quelqu’un frappe à la porte. CosaMine est en train de bénir intérieurement l’auteur de la diversion, lorsque son enthousiasme retombe. Renoir, le directeur, vient d’entrer sans attendre qu’on l’y invite.

C’est un homme très jeune, très beau. Mais aussi très grand, très maigre, très froid et très insupportable. Sans un mot de salutation, il se tourne vers Mademoiselle Ruffieux.


	 Je viens vous emprunter la nouvelle élève, CosaMine Dalfont, afin de procéder à son inscription.

	 Vous tombez bien, Monsieur le Directeur, car justement je ne sais plus que faire d’elle, tant elle est indisciplinée.


Elle croit étouffer en entendant ces dernières paroles. Elle n’est de loin pas la seule à ne pas suivre les cours de cette harpie, et bien qu’elle n’ait prononcé aucune parole ni bougé de sa chaise, voilà qu’elle se fait traiter d’indisciplinée !


	 Bien sûr. Nous verrons cela dans mon bureau. Suismoi, ditil d’une voix sans appel, s’adressant à CosaMine.


À contrecoeur elle se lève, et sort sans adresser le moindre regard à la prof d’histoire. Elle suit le directeur deux mètres derrière, ne tenant pas du tout à devoir engager la conversation. Il ne se retourne pas, et il avance sans prêter la moindre attention à l’élève. En silence, ils traversent les longs couloirs sombres.

Comme d’habitude, CosaMine est nouvelle dans cette école. Comme d’habitude parce que son père est atteint de déménageomanite aiguë. Une maladie le poussant à déménager trois à quatre fois par année, parfois même cinq, immanquablement dans une ville éloignée de la précédente. Impossible de se faire des amis durables dans ces conditions, car à peine arrivée, elle sait qu’elle devra déjà bientôt repartir. Elle passe donc d’écoles en écoles, de classes en classes. Partout, toujours, elle n’est que la « nouvelle ».

L’école Renoir est une des pires qu’elle a eu à fréquenter, et elle a matière à comparaison. Non seulement tous les profs sont très étranges, mais en plus le bâtiment luimême est sinistre. La vieille bâtisse aurait pu avoir du charme avec ses hauts plafonds voûtés et ses grandes fenêtres, mais au lieu d’être blancs, tous les murs sont noirs. Pas un seul coin n’y a échappé ; de la loge de la concierge au hangar à vélos en passant par les toilettes, même celles des élèves, tout est absolument noir, noir et noir.

Aux murs, une série de tableaux, dont la teinte la plus claire est anthracite, ajoute la touche qui démoralise pour de bon et gâche indubitablement la journée. Pourtant, le pire resteprobablement la cantine : avaler une purée de pommes de terre insipide au milieu de formes sombres relève de l’impossible.

La rumeur dit que Renoir a un jour décidé de cette décoration. Elle le croit volontiers. Malheureusement, le goût du directeur pour les couleurs est à l’opposé de celui de son célèbre homonyme.

Donc, pour une fois, CosaMine serait presque contente de déménager rapidement, et d’oublier cet horrible endroit. De plus, les élèves sont réticents à son égard. Ils éprouvent juste de la curiosité envers elle, car depuis son arrivée, jamais autant de profs n’ont piqué de crises de nerfs en direct. Ce n’est pas de sitôt que la classe oubliera l’étonnante scène où Mademoiselle Ruffieux a exhibé ses mollets poilus, debout sur sa chaise, en hurlant des trucs que personne ne comprenait. Ni la fois où Monsieur Albérias Jostran Dubois, professeur de français, est resté la bouche ouverte un quart d’heure tout entier, ne sachant plus que dire, alors que personne n’avait encore réussi à stopper son moulin à paroles plus d’une minute. Ils ont aussi eu droit à un discours philosophique du prof de maths, Monsieur Clichet, qui l’air perplexe s’est mis à expliquer à CosaMine qu’une table est une table, et que durant toute sa vie de table elle restera une table bien table en forme de table. Tout cela en l’espace de quelques jours, de quoi rendre CosaMine plutôt populaire aux yeux de ses camarades, mais pas d’une façon permettant de se faire des copains. À une exception près : Iseult, nouvelle elle aussi. Elle est la seule à lui témoigner un intérêt amical.

Sur la porte du bureau du directeur, « Renoir » est écrit en immense. Au cas où l’on n’aurait pas encore compris comment il s’appelle. Il tourne la clé et lui ouvre la porte comme seule invitation.

« Comme il est détestable » pensetelle.

La pièce qu’elle découvre est vaste mais pratiquement vide. Un bureau imposant, une armoire, et seul détail surprenant, une table où s’alignent sagement un microscope, des boîtes de Petri, des éprouvettes, un bec Bunsen et différents flacons en verre.Petites choses délicates n’osant bouger, perdues dans un environnement hostile. Pas de bibliothèque, ni de classeurs, ni de fichiers. En fait, l’endroit ne ressemble pas à un bureau de directeur. En ce domaine également, CosaMine a matière à comparaison.

Il plie sa longue silhouette dans un profond fauteuil sombre. Il prend tout son temps et agit comme si elle n’était pas réellement là.

CosaMine a déjà entendu parler de l’inscription en question par les autres. Iseult, ayant justement eu droit à la chose une semaine plus tôt, lui a confirmé la rumeur. Après avoir convoqué l’élève dans son bureau, le directeur lui pose des questions d’ordre général. Puis, et c’est le détail faisant que tous le prennent pour un fou, il lui place une feuille vierge devant les yeux et lui demande ce qui y est écrit. Or, justement rien n’est écrit. Pas une seule lettre, pas le moindre trait n’y figure. Il suffit alors de dire « je ne vois rien sur cette feuille Monsieur le Directeur » pour être libéré.

Renoir, du creux de son fauteuil de cuir noir, sort divers papiers d’un tiroir. Pas un seul mot n’a été échangé depuis qu’il est venu la chercher en classe. Il n’a que vingtsix ans, mais il se comporte comme un vieux rigide. En entrant, il s’est contenté de lui désigner une chaise. Ce silence est lourd, car il est de ces êtres dont la présence met mal à l’aise. En plus de ses habits, même ses yeux et ses cheveux sont noirs.

Connaissant le déroulement de la séance, elle attend avec patience d’être libérée.

Enfin, il se met à parler, économisant ses mots, en répondant luimême aux questions.


	 CosaMine Dalfont. Comme je le vois sur ton dossier, tu allais avant à l’école du Châtelet. C’est bien loin d’ici. Tu déménages souvent.


Il fait semblant de farfouiller dans ses papiers alors qu’elle est certaine qu’il les a déjà tous consultés.

 Tu as ton anniversaire aujourd’hui ?


	 Oui.

	 Douze ans. Maintenant je vais te montrer une feuille, et je te prie de me dire ce que tu lis dessus.


Il sort une feuille d’un tiroir de son bureau. La réponse de CosaMine est déjà au bout de ses lèvres, « je ne vois rien d’écrit Monsieur le Directeur », mais à son grand étonnement, Renoir place devant ses yeux une feuille recouverte de hiéroglyphes étranges. Elle ne comprend rien à tout cela, mais elle est fascinée par tous ces caractères d’une finesse incroyable, tracés avec tant de précision et de grâce. Plusieurs symboles sont retravaillés à l’or et…


	 Alors CosaMine, que voistu ?


La voix du directeur s’est soudain faite implacable. Un rictus de méchanceté barre son front.

Arrachée à sa contemplation, elle a relevé la tête d’un coup. Seule de la malveillance émane du regard de l’homme. Quelque chose dans sa façon d’être lui inspire la plus grande méfiance.

 Rien, Monsieur le Directeur, il n’y a rien d’écrit sur cette page.

Elle le fixe dans les yeux, lui reste collé dans son fauteuil.

Quelqu’un frappe à la porte. Entretemps la sonnerie a retenti, et sans attendre d’y être invitée, Mademoiselle Ruffieux entre en coup de vent.


	 Alors, vous l’avez punie ? lancetelle au directeur.


Malgré son air impassible, CosaMine sent qu’il contient sa rage.


	 Normalement on attend d’y être invitée avant d’entrer, lâchetil du ton le plus détaché qu’il peut. Rassurezvous, je vais me faire un plaisir de reconvoquer CosaMine très prochainement.

	 Bien, c’est ce que je voulais entendre.


CosaMine a profité de la diversion pour se lever et s’éclipser, sans avoir omis de saluer Mademoiselle Ruffieux. Finalement, c’est elle qui l’a tirée d’une situation bien gênante, et non pasRenoir. Promis, elle fera un effort de concentration à la ruffieux durant au moins dix leçons d’histoire en remerciement.
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Elle traîne en rentrant à la maison. Encore et encore, elle revoit danser devant ses yeux les lumineux hiéroglyphes, elle ne sait comment les nommer autrement, aperçus sur la feuille en possession de Renoir. Jamais encore elle n’a vu une telle écriture, pour autant que c’en soit une. Le souvenir des lettres tracées si finement, si insolites et si mystérieuses également, l’intrigue au plus haut point. Le directeur ne lui a pas fait le moindre reproche disciplinaire, mais l’entrevue lui a laissé une sensation très désagréable. Quel est donc ce papier en possession de Renoir ? Pourquoi les autres élèves n’ontils pas parlé de ces symboles ?

Perdue dans ses pensées, CosaMine remarque à peine qu’elle est déjà arrivée à la maison. Pour une fois la famille Dalfont habite un joli bloc d’un jaune lumineux, en retrait du centreville. Les maisons du quartier affichent toutes des couleurs pastelles. Des lilas ont été plantés devant les entrées, imposant leur parfum sucré et fleuri. Une grande forêt, étonnamment luxuriante, borde le côté nord des bâtisses. Elle aime s’y rendre en compagnie de Chien.

La première fois qu’ils ont déménagé, CosaMine ne s’en rappelle pas très bien, car elle avait été très malade et n’était âgée que de six ans. Un matin, elle s’était simplement réveillée dans la chambre d’un immeuble situé en pleine ville, loin de la grande maison et du magnifique jardin de ChâtelsurOrme.

La famille Dalfont se compose d’un chien, de parents, d’un grandpère et de trois enfants, Delphine, CosaMine et Olivier. Tous blonds sauf Pépé étant chauve depuis longtemps, Chien au pelage tricolore et CosaMine aux longs cheveux bruns. Les parents, Marie et Pierre, sont âgés de trentecinq et trentehuit ans. Sa mère, réservée mais gentille, ne parle pas beaucoup. Elleest fine, a de grands yeux vert clair exactement de la même couleur que ceux de CosaMine. Son père parle encore moins. Sous ses airs de grande réserve, il peut pourtant vite s’enflammer, et ses crises de colère sont mémorables. Grand et baraqué, style viking, le regard bleu acier, les cheveux blond foncé coupés en brosse, il passe son temps libre à regarder des matchs de boxe à la télévision en buvant de la bière. Étonnamment, il est horloger. CosaMine a souvent perçu les gens retenir un sourire en apprenant son métier.

« Avec sa carrure, on le prendrait plutôt pour un déménageur » avait un jour chuchoté une voisine. Cette phrase avait laissé CosaMine songeuse. Peutêtre qu’il refoule sa véritable vocation, et que les déménagements sont un exutoire. Peu avant la remarque de la dame, CosaMine avait entendu une émission où un psy avait dit un truc du genre au sujet d’un gars vivant au milieu de tubes de dentifrice, car il avait été forcé d’être comptable par son père alors que son rêve était d’être dentiste.

Malgré les déménagements, Pierre trouve toujours tout de suite du travail. En fait, CosaMine et Delphine ont longtemps été persuadées que leur père était agent secret. C’était la seule explication plausible aux incessants déménagements et au fait qu’il retrouvait toujours si facilement un emploi : son métier d’horloger ne devait être qu’une couverture.

Quoi qu’il en soit, il y a souvent d’étonnantes pièces de mesure du temps à la maison. Autant des miniatures que des morbiers, des montres de poche, parfois de collection, ou des horloges complexes aux formes surprenantes. Tous les outils et les fournitures de travail de Pierre se trouvent dans un grand meuble. C’est son point sensible, il y tient comme à la prunelle de ses yeux. Interdiction à quiconque d’y toucher. Lors des déménagements, il déplace luimême le meuble. Personne n’a le droit de s’en approcher.

Delphine est la fille aînée, blonde aux yeux bleus, très jolie. Âgée de quatorze ans, elle semble pourtant ne pas traverser lamoindre crise d’adolescence et est d’un calme à toute épreuve, à l’inverse de sa cadette.

Du haut de ses trois ans, Olivier est le petit dernier. Tout blond, les yeux bleus, il se compose à quatrevingt pour cent de biscuits au chocolat et passerait de préférence tout son temps libre devant la télé, c’estàdire toute la journée. Il n’a que trois jouets : un jeu de construction avec toutes sortes d’éléments en bois à assembler, une boîte de crayons de couleur et Pichenet, un horrible clown en céramique et tissu dont la chevelure est à moitié décollée, mais dont il refuse de se séparer.

Marie, relayée par Pierre, s’occupe de Pépé et d’Olivier tout en faisant des gardes la nuit à l’hôpital. Pépé est le père de Marie. Lui, cela fait treize ans qu’il ne parle plus à cause d’une attaque cérébrale. Il reste toute la journée dans son fauteuil, sans rien dire, sans rien faire. Il vit avec le reste de la famille depuis la mort de sa femme, Constance, disparue dans un accident de voiture voilà dix ans. Il y a aussi le chien, Chien, baptisé ainsi par Pierre.

Les enfants appellent leurs parents par leurs prénoms, car Pierre en a décidé ainsi, sans argumenter sa décision. Donc jamais de « Papa » ou « Maman » chez les Dalfont. Cela fait partie de ces choses que l’on ne discute pas, tout comme les déménagements. Pierre appelle cela des principes.

En cette fin d’aprèsmidi, assez tôt pour qu’Olivier puisse participer, la famille est assise autour de la table où trône déjà la roulade à la menthe entichée de douze bougies. Pendant ce temps, la télé débite son flot de mauvaises nouvelles, comme à l’accoutumée.


	 Il faut souffer CosaMine, c’est ton aniersaire !


Son petit frère, Olivier, l’encourage tout en lui tendant une feuille. Elle le remercie d’un immense sourire, et le prend sur ses genoux. Il lui a dessiné un énorme soleil souriant, tout bleu. Pierre lui a souvent expliqué que le soleil n’est pas bleu mais jaune, rien n’y fait. Il ne dessine que des soleils bleus.

C’est Olivier qui souffle les bougies, car elle déteste ça. Non sans impatience, elle attend maintenant le cadeau de ses parents,car il faut souligner que chacun des enfants Dalfont reçoit un présent à son anniversaire. Jamais Marie et Pierre n’oublient. Cela semble normal, mais souvent elle a entendu des camarades dire qu’ils n’avaient reçu aucune attention. Elle a même connu un garçon, Samuel, dont aucun des parents ne se souvenait de sa date de naissance.

Donc, lorsqu’elle voit Marie lui tendre un tout petit paquet en souriant, CosaMine pense à Samuel afin de courtcircuiter sa déception. Elle aurait tellement souhaité recevoir un livre. Sur l’architecture, les vitraux, l’écologie ou même sur autre chose, mais un livre. En ouvrant le paquet, elle découvre un smartphone. Elle affiche un sourire poli, sans pouvoir s’empêcher de penser à tous les métaux rares que l’objet a dû coûter à la planète, comme expliqué dans une émission qu’elle vient de voir.

Delphine est totalement enthousiaste, et CosaMine devine aisément qui est l’instigatrice du choix de son cadeau. Sa soeur s’évertue à la convaincre de sa chance.


	 Disdonc, tu n’as pas l’air d’être ravie ! C’est pourtant tellement génial un smartphone. En plus celuici est d’une marque dont près de la moitié des composants ont été recyclés.


Delphine, sachant que sa soeur se la joue ligne verte depuis quelques temps, a choisi un modèle en conséquence.

CosaMine lui adresse un petit sourire.


	 Tiens, ça c’est de moi !


Delphine lui tend à son tour un petit paquet, il contient une trousse de maquillage.


	 Là encore j’ai bien demandé, ce ne sont que des produits bio.


Encore une fois CosaMine remercie poliment, mais le maquillage l’intéresse peu. Delphine, ayant remarqué à nouveau le peu d’enthousiasme de sa soeur lui dit gentiment :


	 Oh ! Tu n’es pas drôle CosaMine. À ton âge c’est normal d’avoir un portable et de se maquiller de temps en temps ! T’es franchement bizarre des fois.

	 Bon, maintenant ça suffit, je veux écouter la télé, les coupe Pierre.


Pendant que le présentateur annonce les morts du jour, eux mangent de la roulade à la menthe.

Après le repas assez pénible pour tous, car Marie est nulle en cuisine, CosaMine va dans la chambre qu’elle partage avec Delphine et range ses cadeaux dans sa table de nuit. Ensuite elle prend la laisse de Chien, comprenant tout de suite, et lance un « à bientôt » en sortant. En descendant les escaliers, elle se dit qu’elle aurait vraiment préféré un livre sur Gaudi ou Niki de SaintPhalle. Son rêve est de devenir architecte. Même si Pierre la destine à une carrière de secrétaire, inlassablement elle dessine des maisons, des projets, et même si elle ne peut posséder beaucoup de choses à cause des déménagements, jamais elle n’abandonnerait ses croquis. Pour cela elle a renoncé à beaucoup d’autres objets, car Pierre n’accorde que deux valises d’affaires personnelles à chaque membre de la famille. Olivier n’en ayant même qu’une.

Bon, le point positif est que finalement son portable lui permettra de découvrir des sites d’architecture. En plus, elle pourra écrire plus souvent à Chloé, son amie d’enfance, la seule. CosaMine sourit en pensant à sa désobéissance, car malgré l’interdiction de son père, elle correspond avec elle depuis qu’elle sait écrire. Si Pierre était au courant, il deviendrait fou de rage, car il lui a strictement interdit d’établir le moindre contact durable avec quiconque.

Autant certains principes de Pierre peuvent être ridiculement arrêtés, autant d’autres semblent faire preuve d’une grande ouverture d’esprit. Par exemple, chacun a le droit de manger ce qu’il veut, rien n’est imposé. Il faut dire que Marie est une très mauvaise cuisinière, et c’est probablement pour cela que Pierre a instauré cette règle de liberté alimentaire, afin de ne pas vexer sa femme. Il y a toujours des réserves de fruits, de pain et de plats préparés. Sauf le jour des anniversaires : là c’est le choix de Marie, l’invariable roulade à la menthe. Selon un autre principe, aucuneheure limite de rentrée n’est fixée chez les Dalfont. Cela convient parfaitement à CosaMine, profitant pleinement de ce droit, au contraire de Delphine, casanière par nature. Cependant, une condition est requise : elle n’est libre de ses alléesvenues que si Chien l’accompagne, sauf pour aller à l’école. Bien qu’elle n’ait rien à redire à cela, elle n’en comprend pas la raison.

Une fois, elle n’avait pas pris Chien avec elle lors d’une de ses absences. Pierre s’était alors mis dans une telle colère que plus jamais depuis elle n’a eu l’idée d’aller se promener sans son fidèle compagnon.

Même si elle ne comprend pas pourquoi, car Chien est l’opposé d’un molosse. Petit, plutôt maigre, il serait bien incapable de la défendre ou de la protéger d’un quelconque danger. Encore une de ces choses bizarres et pourtant normales dans sa famille. De toute façon, elle s’est vite attachée à Chien. C’est un bâtard dont le pelage passe du beige au brun, avec des poils franchement foncés parsemés ici et là. Il a une drôle de petite tête ronde, à la fourrure hirsute.

Le pas nonchalant, un sourire perdu sur les lèvres, elle observe la boule de poils ébouriffés renifler toutes les touffes d’herbe du sentier, comme si sa vie en dépendait. Tout en marchant, les évènements de la journée reviennent à l’assaut de ses pensées, lui remplissant la tête de questions. Pourquoi Renoir m’a montré une feuille recouverte de hiéroglyphes, alors qu’à tous les autres il a toujours montré une page vierge ?

Au détour d’un groupe de sapins, elle accepte avec plaisir l’invitation d’une grosse pierre plate, à peine plus haute que le sol. Chien ne loupe pas l’occasion et vient s’assoir à côté d’elle, posant sa tête sur ses genoux. Il garde les yeux fermés, pour mieux profiter des caresses.

Soudain il se redresse, interrompant la séance, et file dans les buissons. Il a dû sentir quelque chose, mais c’est étonnant, car ce n’est pas dans ses habitudes de se comporter ainsi. L’instant de surprise et d’hésitation passé, elle se lance à sa poursuite le plus vite qu’elle peut à travers les fourrés.
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